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Remise des prix aux lauréats  
du concours d’écriture, le 26 avril 2015

Luce Fortier-Morisset, du Collège des Compagnons, 
lauréate du premier prix, en compagnie de monsieur Étienne 
Talbot, directeur du développement et de la promotion à 
la Commission de la capitale nationale du Québec (photo 
Jean-François Caron).

Renaud Laforest, lauréat du deuxième prix, en compagnie 
de madame Julie Aubin, enseignante à l’école secondaire 
Cardinal-Roy, et de monsieur Jacques Lacoursière, président 
d’honneur du concours (photo Jean-François Caron).

Rose-Marie Drouin-Engler, lauréate du troisième prix, 
étudiante à l’école secondaire Cardinal-Roy  
(photo Jean-François Caron).

Le lauréat du prix accordé par l’Association pour le soutien 
et l’usage de la langue française, Ludovic Leclerc, du Collège 
des Compagnons, en compagnie de madame Pierrette Vachon-
L’Heureux, présidente de l’ASULF (photo Jean-François Caron).
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Mot du président
Nous voici à nouveau à la fin d’une année d’activités et 
je vous invite à participer à notre assemblée générale le 
mercredi 10 juin prochain. Ce sera l’occasion de prendre 
connaissance de nos orientations et de notre fonctionne-
ment, de donner vos idées et vos suggestions, ou même 
de poser votre candidature à l’un des postes à pourvoir.

Nous avons établi depuis quelques années un programme 
varié et enrichissant qui semble grandement vous 
satisfaire. La réponse à nos conférences et entretiens, à 
notre calendrier ainsi qu’au Québecensia est de plus en 
plus favorable chez nos membres, mais aussi chez les 
amoureux de Québec et de son histoire. De plus en plus, 
nous sommes une référence incontournable quand il est 
question de l’histoire de Québec, et notre présence quo-
tidienne dans les nouveaux médias y est pour beaucoup. 
Avec l’apport de Jean-François et de Gérald, nous avons 
pris le virage des nouvelles technologies.

Au cours de la dernière année, nous avons fait partie de 
plusieurs tables de concertation, où nous avons exercé un 
certain leadership. Nous avons participé à plusieurs acti-
vités en collaboration avec divers intervenants : le Salon 
des sociétés d’histoire, le colloque sur Félix Leclerc avec 
la Commission franco-québécoise des lieux de mémoire 
communs, les fêtes du 3 juillet avec la Ville, la commé-
moration de l’arrivée du régiment de Carignan-Salières 
avec le Château Ramezay. Je m’en voudrais de ne pas 
mentionner le travail effectué au secrétariat, celui de la 
registraire et le classement en cours de nos archives.
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Je veux cependant m’attarder à nos deux dernières acti-
vités. D’abord, le 11 avril, à l’occasion d’un brunch au 
Cercle de la Garnison, nous avons décerné notre deuxième 
médaille de reconnaissance à M. David Mendel. Remise 
à une personne ayant contribué d’une façon remarquable 
à faire découvrir, connaître et aimer notre ville, cette 
médaille souligne notre appréciation pour le travail 
accompli et se veut un encouragement à continuer. Bravo, 
M. Mendel!

Notre plus récente activité est le concours d’écriture 
historique qui a été proposé aux écoles de la région pour 
la huitième fois, mais avec un volet nouveau. Depuis le 
début, notre objectif est d’intéresser les jeunes à l’histoire 
de Québec et de leur faire écrire un texte dans le meilleur 
français possible, sans que ce soit le premier critère 
d’évaluation. Cette année, à la suite d’une suggestion 
de Pierrette, l’Association pour le soutien et l’usage 
de la langue française (ASULF) a accordé une bourse 
supplémentaire de 100 $ au finaliste qui a présenté le 
texte le mieux écrit, sans égard à la qualité de l’histoire. Je 
crois que ce sera, à l’avenir, un incitatif intéressant pour 
amener les jeunes non seulement à découvrir l’histoire, 
mais également à améliorer leur maîtrise du français 
comme outil de communication.

Sur ce, je vous donne rendez-vous à notre local, le 10 juin 
prochain.

Jean Dorval
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David Mendel, récipiendaire  
de la médaille de reconnaissance
Le 11 avril dernier, la Société historique de Québec 
a remis sa deuxième médaille de reconnaissance à 
M. David Mendel, cofondateur des Visites culturelles 
Baillairgé, une entreprise connue aujourd’hui sous le nom 
de Visites Mendel.

David Mendel a étudié en histoire de l’art à l’Université 
York (Toronto) puis à l’Université de Paris avant de 
déménager à Québec en 1976. Après avoir obtenu sa 
maîtrise en histoire de l’art à l’Université Laval, il 
participe en 1984 à la fondation d’une entreprise qui 
s’est construit une réputation internationale d’excellence 
dans tous les domaines liés aux voyages de groupe, aux 
congrès, aux conférences et aux visites.

Depuis 1984, l’entreprise présidée par M. Mendel a 
travaillé avec de nombreux groupes de professionnels et 
de gens d’affaires voyageant dans la région de Québec, 
ainsi qu’avec plusieurs dignitaires, des chefs d’État et des 
familles royales. À Québec, elle offre des conférences et 
des visites aux congressistes et aux croisiéristes. Elle a 
aussi créé des itinéraires à travers tout le Canada pour des 
groupes venant d’universités et de musées, ainsi que des 
forfaits personnalisés aux États-Unis et en Angleterre. 
Des institutions prestigieuses comme la Smithsonian 
Institution, le National Trust for Historic Preservation et 
l’Université Stanford figurent parmi ses clients.

La chambre de commerce de Québec a reconnu les 
mérites du président des Visites Mendel en lui décer-
nant le prix Personnalité touristique de l’année lors des 
Fidéides 2014.

Résident du quartier historique du Vieux-Québec 
depuis 1976, David Mendel a contribué à plusieurs 
campagnes pour la protection de sites et d’édifices 
historiques. Il est président de la Fondation de la 
cathédrale Holy Trinity (première cathédrale anglicane 
érigée hors des îles Britanniques) et membre du comité 
consultatif de la Ville de Québec sur l’architecture 
religieuse. Depuis son arrivée à Québec, il s’est engagé 
envers sa communauté en faisant partie de plusieurs 

autres organisations, dont 
le groupe de travail sur 
l’hôtellerie monastique, le 
comité consultatif du Vieux-
Québec, les Amis du Musée 
de la civilisation, le Conseil 
des monuments et sites du 
Québec et le comité des 
citoyens du Vieux-Québec.

Au cours des années 1980 
et 1990, David Mendel a 
publié plusieurs articles sur 
le patrimoine de Québec 
dans des ouvrages collectifs 
ou dans des périodiques 
comme Cap-aux-Diamants, 
Continuité et Canadian 
Heritage.
Depuis quelques années, 
il travaille à la réalisation 
d’une série de livres-guides 
consacrés à la ville de 
Québec et à ses environs, 
en collaboration avec les 

Éditions Sylvain Harvey et la Commission de la capitale 
nationale du Québec. Le premier tome, Québec, ville 
du patrimoine mondial, sorti en 2009, a été vendu à 
7000 exemplaires. Le second, Québec, berceau de 
l’Amérique française, est paru au printemps 2012. 
À l’occasion du 350e anniversaire du Séminaire de 
Québec, les Éditions Sylvain Harvey ont publié son 
livre intitulé Le Séminaire de Québec, un patrimoine 
exceptionnel. Il signera prochainement un ouvrage 
sur la cathédrale Holy Trinity, premier d’une nouvelle 
série portant sur des sites particuliers.

M. David Mendel en compagnie de son épouse et du président de la Société historique 
(photo Gérald Gobeil).
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Intempérance et inconduite :  
portrait de la « petite criminalité » dans le  
quartier portuaire de Québec au XIXe siècle
Florence Rousseau 
Étudiante à la maîtrise en histoire, Université Laval

Au milieu du XIXe siècle, la ville de Québec jouit d’un 
statut politique et économique enviable au sein du Canada-
Uni. La vitalité de son port et de la construction navale en 
fait l’une des principales portes d’entrée d’Amérique1. Le 
quartier portuaire est à l’époque au cœur du dynamisme 
social et économique de la ville. En réalité, l’afflux 
démographique généré par l’activité navale entraîne de 
grands bouleversements pour ce quartier, notamment en 
ce qui concerne la criminalité. 

À cette époque, une inquiétude grandissante au sujet de 
la condition et des mœurs de la classe populaire gagne 
les élites bourgeoises, enracinant l’idée d’une « classe 
dangereuse ». Désormais, la criminalité est perçue comme 
une maladie au dangereux pouvoir de contagion : les 
réformateurs s’acharnent à condamner les tavernes, les 
bas-fonds ou tout autre endroit où s’entassent les popula-
tions « pauvres et vicieuses »2. En fait, de 1830 à 1860, 
la justice pénale vise davantage le menu désordre urbain 
que le meurtre ou le grand vol, qui sont relativement fré-
quents. La majorité des cas se compose d’affaires relatives 
aux matelots, aux « personnes déréglées », aux assauts ou 
aux larcins3. L’étude du Registre de la prison commune de 
Québec permet d’établir sous quelles formes se manifeste 
cette « petite criminalité » dans le quartier du port.

Les crimes de marins : composer avec un 
grabuge saisonnier

Au milieu du XIXe siècle, le nombre grandissant de 
marins, de matelots et de débardeurs fréquentant le port 
fait du quartier Saint-Pierre un lieu de désordre et d’in-
tempérance. Entre 1840 et 1849, plus de 17 000 matelots 
font annuellement escale dans la ville de Québec. Leur 
séjour est temporaire, mais, selon l’évêque anglican 
George J. Mountain, Québec compte en moyenne, tous 
les jours du début mai au début décembre, 3000 matelots. 
Chaque été, des milliers de matelots font de la basse-ville 
un véritable centre cosmopolite4. Certains habitants tirent 
avantage de ces marins en leur fournissant alcool et lit. 
Ainsi, ils participent au trafic de matelots en procurant 
une main-d’œuvre à des maîtres de navire cherchant 
désespérément à reprendre le large5. En effet, les marins 

ivres sont des proies faciles pour le « shangaiage » ou le 
« crimping »; ils sont kidnappés pendant leur escale puis 
refourgués sur d’autres navires. Ce trafic persiste tout au 
long du XIXe siècle, malgré les tentatives gouvernemen-
tales d’y mettre fin6.

Pendant tout le XIXe siècle, les relations entre les agents 
de police et les marins sont empreintes d’animosité. La 
turbulence de ces derniers explique pourquoi ils font 
l’objet d’une attention particulière de la part des autorités 
publiques7. Inutile de préciser que les marins n’appré-
cient guère cette surveillance policière. L’historienne 
Judith Fingard affirme qu’ils sont réellement plus agres-
sifs que les autres catégories de travailleurs, puisque les 
normes sociales qui règnent sur les navires sont particu-
lières et régies par la violence. De fait, leur présence dans 
les ports de Saint John, d’Halifax et de Québec est loin 
de passer inaperçue. Les autorités de ces municipalités 
associent les bagarres de rue, la conduite désordonnée et 
la fréquentation de prostituées aux quartiers portuaires. 
Par contre, les débordements des matelots ne sont pas 
systématiquement réprimés par la police. Celle-ci préfère 
rester en retrait, même s’il survient parfois des bagarres 
entre marins et policiers municipaux8.

En 1838, la Ville met en place la River Police, qui dispose 
d’un détachement de 28 hommes affectés à la surveillance 
des activités portuaires. Cette police fluviale, en activité 
durant la saison de navigation, est un organisme distinct 
de la police municipale. Elle passe la grande majorité de 
son temps sur l’eau, patrouillant les enclaves portuaires 
en chaloupe afin de prévenir le vol de bois de flottage 
ou d’embarcations et le transbordement illégal de marins 
déserteurs vers le port. Elle est aussi appelée par les capi-
taines afin de maintenir l’ordre sur les navires. Malgré ses 
efforts, un grand nombre de désertions de marins ont lieu 
chaque année. Il revient alors aux policiers municipaux de 
rattraper ces déserteurs, qui doivent faire face à la justice9.

En cas de désertion, l’enrôlement de substituts 
inexpérimentés peut se faire près des docks, qui 
fourmillent de main-d’œuvre10. Les ports canadiens 
attirent beaucoup de matelots en offrant des salaires 
élevés : lorsqu’ils travaillent à Québec ou à Saint John, 
leurs gages représentent de trois à cinq fois plus que le 
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salaire britannique11. Si leur cause aboutit en cour, les 
marins plaident coupables et, selon les circonstances, 
rejoignent leur navire sur-le-champ ou doivent passer 
un séjour en prison à leurs frais12. Dans le Registre de la 
prison commune de Québec, les « crimes de marins » sont 
les plus fréquents après les accusations de « being loose, 
idle and disorderly ».

La prostitution : la gestion d’un « mal » urbain

À l’époque, les autorités locales doivent aussi composer 
avec la prostitution et les maisons de débauche, qui se mul-
tiplient avec la présence des marins et de la garnison au 
centre-ville. Reconnues comme telles, les prostituées sont 
la principale source des maladies transmises sexuellement, 
la prostitution étant elle-même considérée comme un mal 
contagieux13. Malgré tout, la société de l’époque admet 
que la prostitution est une facette inévitable de la vie, 
surtout avec la présence de garnisons militaires dans les 
milieux urbains. En réalité, c’est davantage sa visibilité 
qui trouble l’opinion publique.

Dans le cas des maisons de débauche, Québec adopte une 
approche réglementaire plutôt que prohibitionniste. Les 
autorités reconnaissent leur incapacité concernant ce type 
de criminalité14. À ce propos, l’historien Daniel Dicaire 
souligne que le Règlement sur les maisons de débauche 
à Québec de 1866 intervient sur la gestion extérieure des 
établissements et non pas sur la nature criminelle des 
activités qui s’y déroulent. Ce règlement vise à limiter 
les répercussions directes de la prostitution sur la com-
munauté. Par exemple, les maisons de débauche doivent 
être situées loin des églises, des chapelles ou des cou-
vents, les fenêtres doivent être couvertes pour qu’on ne 
puisse voir à l’intérieur et l’identité des femmes et des 
filles logeant dans de telles maisons doit être fournie au 
chef de police sur demande15. La prostitution est incluse 
dans la catégorie « being loose, idle, and disorderly », 
dans laquelle se confondent ivrognes, prostituées et 
vagabonds. La présence des femmes dans la catégorie 
« désordre public » du Registre de la prison commune de 
Québec est significative pour les années 1865 et 1870. En 
effet, elles représentent 69 % de cette catégorie en 1865 
et 63,3 % en 1870.

Le désordre public : l’immigration irlandaise 
montrée du doigt

Étudier la « petite criminalité » à la prison commune de 
Québec permet d’établir que le désordre public constitue 
la catégorie dominante à l’époque. En effet, la prison com-
mune est principalement utilisée pour les peines de courte 
durée liées à la turbulence et à l’ivresse. En ce sens, la prison 
commune de Québec est un organe répressif de « nettoyage 
de rue » dans lequel s’inscrit la réalité immigrante irlandaise.

De 1840 à 1870, les Irlandais forment environ le quart de 
la population totale de Québec, mais, comme le démontre 
l’analyse du Registre de la prison commune de Québec 
(voir le tableau), les détenus d’origine irlandaise sont 
largement surreprésentés derrière les barreaux. La plus 
grande disproportion entre détenus canadiens et irlandais 
est observée en 1865 et la plus faible en 1870. L’analyse 
du Registre de la prison commune de Montréal pour la 
période 1853-1912 révèle aussi la présence d’un nombre 
disproportionné d’Irlandais, surtout avant 190016.

Nombre de détenus à la prison commune 
de Québec selon l’origine déclarée,tous 
types de crimes confondus (1840-1870)

1840 1850 1865 1870

Irlandais 631 589 887 531

Canadiens 370 272 364 511

Quel que soit le port d’arrivée, la présence des immigrants 
irlandais est généralement mal accueillie puisqu’ils repré-
sentent une « classe dangereuse », un échec social et un 
défi pour la loi et l’ordre17. En Grande-Bretagne, le sté-
réotype de l’Irlandais barbare et hors-la-loi est ancré bien 
avant la vague immigrante du XIXe siècle. L’historien 
Roger Swift décrit de quelle manière les Britanniques 
de l’époque victorienne développent et entretiennent ce 
stéréotype, notamment par l’intermédiaire de la presse 
locale, en soutenant l’idée que les Irlandais sont des indi-
vidus plus criminels que le reste de la société. Swift et 
T. M. Devine en viennent à la même conclusion, à savoir 
que les Irlandais ont été les boucs émissaires de l’époque 
victorienne :

« […] the Irish were ‘‘the scapegoats for every 
conceivable social ill’’18». Donc, le stéréotype cri-
minel associé aux Irlandais étant socialement ancré, 
la population hôte s’attend à ce que les immigrants 
d’origine irlandaise soient irresponsables et crimi-
nels19. Ayant étudié la diaspora irlandaise, Frank 
Neal et Donald Akenson en viennent tous deux à 
la conclusion que les Irlandais sont surreprésentés 
dans les statistiques criminelles, particulièrement 
pour ce qui est de la petite criminalité20.

Une tendance analogue à celle de Québec a été constatée 
à Hamilton. Vers 1850, les Irlandais sont surreprésentés 
dans le milieu carcéral, davantage arrêtés et incarcérés 
pour immoralité que toute autre nationalité21. Les statis-
tiques sur les immigrants irlandais révèlent que, de 1832 à 
1851, 60 % des femmes arrêtées sont d’origine irlandaise 
et que les hommes représentent 40 % des arrestations. 
Environ trois femmes sur quatre arrêtées « for being 
drunk and disorderly » sont irlandaises22.
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La rue Champlain 
près du cap Blanc 
(gravure de J. Weston, 
L’Opinion publique, 
11 septembre 1879).

Le cas du « Drunken Paddy » : mythe ou réalité? 

Lié au désordre public, le stéréotype dominant associé 
aux Irlandais est leur intempérance. Il est à noter qu’en 
1852, 11 des 37 débits de boisson de la rue Champlain 
sont au nom d’Irlandaises23. La réputation irlandaise par 
rapport à l’alcool est publicisée par divers observateurs 
britanniques : des soldats du XVIIe siècle en passant par 
les caricaturistes du XIXe siècle et enfin par la presse 
populaire du XXe siècle, tous véhiculent une image 
selon laquelle les Irlandais sont prédisposés au vice et 
à l’alcool24. Dans la ville de Liverpool, en réaction à 
cette image, la tempérance devient un moyen de briser 
les stéréotypes culturels collant à la peau des quartiers 
irlandais et de leurs habitants25. Il semble que le mythe du 
« Drunken Paddy » constitue une facette parmi d’autres de 
la criminalité irlandaise, qui s’avère en réalité infiniment 
plus complexe.

Force est de constater, en analysant le nombre de prisonniers 
d’origine irlandaise par année et les plaintes rattachées à 
ce groupe, la prépondérance des crimes de type « désordre 

public » sur l’ensemble des autres types. De 1840 à 1870, 
les Irlandais représentent de 20 à 28 % de la population 
de Québec, tandis que le Registre de la prison commune 
de Québec recense 2638 détenus d’origine irlandaise pour 
seulement 1517 détenus canadiens-français, soit presque 
deux fois plus.

Conclusion

La représentation disproportionnée des immigrants irlan-
dais dans la « petite criminalité » met en évidence que 
divers stéréotypes ont influé sur la perception des sociétés 
hôtes envers ce groupe. L’étude de la prison commune 
comme outil répressif reflète comment les politiques 
hygiénistes de « nettoyage des rues » s’appliquent dans 
le cas des Irlandais. Ces derniers s’inscrivent dans une 
réalité particulière pour ce qui est du désordre public, 
catégorie hétéroclite où l’ivresse, la prostitution et le 
vagabondage se confondent. Pourtant, l’intempérance 
s’avère un facteur commun aux prisonniers canadiens-
français et irlandais.



Québecensia, volume 34, no 1, mai 20158

Aujourd’hui, il est fort difficile d’imaginer à quel point 
la « petite criminalité » était importante dans un quar-
tier aussi paisible. De passage dans les années 1830, le 
romancier irlandais Charles Levier témoigne d’une vision 
saisissante du quartier portuaire après l’arrivée massive 
de ses compatriotes : 

« Choqués d’abord et ensuite terrifiés par leur 
turbulence et leur ivrognerie, par la violence 
insouciante de toutes leurs habitudes, les Canadiens 
quittèrent le quartier, l’abandonnant à la race 

nouvelle, sachant combien il était impossible de 
cohabiter avec de tels associés… Des crimes de 
tout genre proliféraient et il ne s’y trouvait aucun 
habitant de la ville, possédant argent ou caractère, 
qui s’aventurerait dans ce quartier après la tombée 
de la nuit. Les cris qui perçaient la nuit étaient 
entendus à la Haute-Ville; et lorsque des cris 
de supplice ou des appels déchirants au secours 
s’entendaient, des citoyens prudents fermaient 
des volets disant : ‘‘Encore des Irlandais de la 
Basse-Ville…’’26. » 
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Premier prix

Un cadeau du  
La Rochelle

Luce Fortier-Morisset (3e), 
Collège des Compagnons

Le bruit du martèlement frénétique des pas de la mère soi-
gnante sur le carrelage de pierre m’arracha de l’étreinte 
que je partageais avec Morphée. Ensommeillée, je 
balayais du regard la rangée de petits lits qui composaient 
notre logis. Nous avions, par l’instauration de l’habitat 
des soignantes dans l’hôpital, été des innovatrices. Nom-
breuses avaient été les vies qui furent sauvées par notre 
rapidité à arriver au chevet des malades.

La massive porte de bois qui protégeait l’entrée de notre 
dortoir claqua dans son battant, laissant entrer la paniquée 
Jeanne d’Aragon, lointaine cousine de la duchesse qui 
avait encouragé la création de l’hôpital. Toujours fidèle 
aux principes des Augustines fondatrices, elle revêtait, 
avec une fierté non dissimulée, leurs habits traditionnels, 
avec pour unique différence l’absence du chapelet, qui 
pendeloquait habituellement à la taille de nos cousines 
de France.

Hâtivement, nous fûmes toutes conduites dans la 
chambre principale, où s’étalaient de petites couchettes 
qui n’accueillent généralement qu’un nombre modeste 
de patients. Aucun de ces grabats n’était disponible, tous 
réquisitionnés qu’ils étaient par des corps qui, pour la plu-
part, brûlaient de fièvre. Les gouttes de sueur qui perlaient 
sur les fronts des victimes m’alertèrent immédiatement. 
Le nombre impressionnant de malades prouvait que nous 

avions affaire à une épidémie. L’apprentie de garde, une 
des Sauvagesses au teint hâlé que les Augustines nous 
avaient confiées, s’approcha en trottinant vers nous. Les 
quelques-unes d’entre nous qui ne semblaient pas encore 
paniquées par la vue des corps étendus le devinrent en 
voyant le regard pusillanime que nous lança la Sauva-
gesse. Je reconnus les symptômes du mal qui frappait tous 
ces hommes, le corps secoué de tremblements, la cage 
thoracique s’agitant à un rythme beaucoup trop rapide, la 
fièvre pestilentielle s’abattant sur eux.

Les visages de plusieurs de ces malades m’étaient 
inconnus. Des nouveaux venus, probablement : 
j’avais eu vent de l’arrivée d’un navire plein à craquer 
d’hommes et de femmes désirant tous les uns plus que 
les autres démarrer une nouvelle vie. Après tout, qui 
oserait s’attaquer à la dangereuse traversée en nef si ce 
n’était pas pour avoir la chance d’un nouveau départ? 
La propagation des maladies par bateau était autre-
fois chose courante, mais la dernière maladie que ces 
voyageurs des mers nous avaient apportée remontait à 
l’année 1734. La fièvre maligne qui avait alors frappé 
faucha la vie de plus de la moitié des infectés et les 
survivants en gardaient, pour la plupart, des séquelles 
permanentes. Six ans plus tard, le La Rochelle nous en-
voyait, par le biais de ses passagers et pour la seconde 
fois dans la décennie, une épidémie mortelle.

Serpentant rapidement parmi les malades, je savais que 
nous verrions bien vite arriver des barques, des charrettes 
et d’autres moyens de transport de fortune rapportant les 
malades, qui avaient sans doute déjà eu le temps de se 
disperser dans l’une des 37 seigneuries traversées par 
le chemin du Roy. En descendant le majestueux fleuve 
Saint-Laurent depuis Montréal, des navires de toutes 
tailles nous amenaient invariablement les cas les plus 
graves. « Au meilleur des hôpitaux, les pires maux », 
comme les gens disaient. Notre hôpital était le meilleur 
de la Nouvelle-France, certes, mais pour la première fois 
depuis mon arrivée dans la colonie, je doutais de nos 
capacités à vaincre cette nouvelle épidémie.

Les lauréats du huitième concours 
d’écriture historique
Créé par la Société historique de Québec à l’occasion du 
400e anniversaire de la fondation de Québec, le concours 
d’écriture historique veut favoriser chez les jeunes la 
connaissance de l’histoire de Québec.

Cette année, les élèves de la troisième et de la quatrième 
secondaire étaient invités à écrire un texte sur le thème 
« Québec, une ville pleine d’histoire! ». Les professeurs 
d’histoire ont fait la promotion du concours et ont soumis 
au jury les trois meilleurs textes de leurs élèves.

Lors d’une cérémonie tenue le 26 avril dernier, la Société 
historique de Québec a dévoilé les trois lauréats :

• Premier prix : Luce Fortier-Morisset (3e), Collège 
des Compagnons, Martin Bélanger, enseignant

• Deuxième prix : Renaud Laforest (4e), école 
secondaire Cardinal-Roy, Julie Aubin, enseignante

• Troisième prix : Rose-Marie Drouin-Engler 
(4e), école secondaire Cardinal-Roy, Julie Aubin, 
enseignante
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Voir la terreur dans les yeux de mes consœurs me rappela 
l’angoisse que contenaient ceux de Marie-Josèphe-
Angélique, filleule d’un dénommé Alexis Lemoine. J’étais 
celle qui l’avait trouvée, muchée derrière un monticule 
de pierres, les pieds ensanglantés, le ventre ballonné 
par la faim. Ce qui m’avait le plus choquée à l’époque, 
c’était sa peau, noire comme la nuit, qui était couturée 
de cicatrices, comme si cette pauvre jeune esclave avait 
été régulièrement battue. Ses mains étaient couvertes 
de cloques purulentes et plusieurs parties de son corps 
semblaient exemptes de peau. Marie-Josèphe-Angélique 
fut accusée d’avoir incendié une résidence quelque temps 
après que je l’eus trouvée. Après un procès expéditif, elle 
fut pendue et sombra dans l’oubli.

Pour ma part, le souvenir de la pauvre femme mise à mort 
ne m’avait jamais quittée. J’avais toujours eu horreur du 
feu. C’était une arme que peu comprenaient, mais que 
plusieurs se vantaient de contrôler. Il y a treize ans, à 

l’époque où je n’étais qu’une enfant, le feu avait détruit 
l’Hôtel-Dieu une première fois. Malgré les supplications 
de Marie-Josèphe-Angélique, qui m’avait enjoint de 
garder secret le fait qu’elle avait bel et bien mis le feu 
à une résidence et à l’Hôtel-Dieu, je l’avais dénoncée. 
Quelques jours plus tard, on la pendit. J’avais tué, bien 
que sans le vouloir, une femme, une mère. Depuis, j’en 
avais sauvé des dizaines, voire des centaines, mais cer-
taines pensées refusent de s’effacer. Aujourd’hui, mon 
destin est de sauver toutes les vies que Dieu voudra bien 
me confier.

Sortant de la torpeur dans laquelle mes souvenirs 
m’avaient plongée, je retroussai, avec une force nouvelle, 
les manches de ma tenue. J’étais convaincue que Dieu, 
avec sa bienveillante miséricorde, veillait sur chacune de 
mes consœurs dévouées et sur chaque malade. J’adressai 
une rapide prière au Tout-Puissant, puis je m’attelai à 
la tâche.

Deuxième prix
Triste printemps

Renaud Laforest (4e), école 
secondaire Cardinal-Roy

Je sens le sang couler de mon corps, j’ouvre les yeux et 
je vois plusieurs personnes agitées autour de moi. Elles 
crient mais je ne les entends pas, je crie mais aucun son 
ne sort de ma bouche. C’est comme si un mur de verre 
me séparait d’elles et qu’elles ne pouvaient pas me voir 
ni m’entendre. Tout à coup, je me rends compte qu’il y a 
un trou au centre de ma poitrine d’où s’échappe un flot 
de sang. Est-ce que je suis mort? Ça expliquerait le fait 
qu’il y ait un mur entre moi et ces gens. Ça expliquerait 
aussi pourquoi il fait si froid malgré tout le sang qui coule 
sur moi. Je n’aurais jamais dû aller manifester ce 1er avril 
1918, on était lundi de Pâques. C’est un jour de fête, Jésus 
est ressuscité! J’aurais dû rester chez moi.

Cela a commencé jeudi le 28 mars, c’est le quatrième 
printemps de révolte que je vis. Celle-ci a commencé 
par l’arrestation d’un gars, Joseph Mercier. Il n’avait pas 
son certificat d’exemption et les policiers l’ont arrêté. On 
dit que 2000 personnes se sont rassemblées pour faire 
pression sur les policiers qui l’ont relâché quand le père 
de Mercier est arrivé avec les fameux papiers. Ce n’était 
pas la première fois que ces policiers-là arrêtaient un 
gars pour la prime de 10 $ à cause de la nouvelle loi. La 

foule a grossi et a pris d’assaut le poste de police. Ensuite 
l’armée et le maire, Henri-Edgar Lavigueur, sont inter-
venus. Le lendemain, le Vendredi saint, des centaines de 
rumeurs anti-conscription couraient les rues de Québec. 
J’avais même entendu dire que des gens voulaient mettre 
la vieille ville à sac et incendier les édifices du gouverne-
ment fédéral. Je n’aime pas la violence, mais là le gouver-
nement n’avait plus aucun bon sens en voulant envoyer 
plein d’hommes contre leur gré dans une guerre d’Euro-
péens. En soirée, mon frère et moi on est allés se mêler 
aux 8000 autres manifestants devant l’auditorium, place 
Montcalm. On a fini par réussir à entrer. La majorité des 
manifestants ont tout saccagé, il y a même eu un incendie. 
Quand l’armée est arrivée, j’étais déjà parti, mais j’ai lu 
dans le journal qu’à 22 h 20 il y avait 12 000 personnes 
qui manifestaient sur la place Montcalm. C’est le maire 
Lavigueur qui a réussi à disperser la foule. Le lende-
main, l’armée a les pleins pouvoirs pour faire respecter 
la loi. Malgré cela, le soir, on prend le manège militaire 
d’assaut. Tous les manifestants injurient les militaires et 
leur jettent des glaçons. Quand les soldats ont contre-
attaqué, mon frère et moi, on s’est éclipsés pour ne pas 
se faire taper dessus. Le jour de Pâques, j’ai su qu’il y 
avait eu deux blessés par balle, un gars pis une fille. À 
partir de ce moment-là, ma vieille ne m’a pas lâché, elle 
ne voulait plus que je sorte sauf pour aller à la messe 
et pour acheter du pain. Le soir, il y a eu une grosse 
émeute. Je n’y suis pas allé, mais mon frère m’a tout 
raconté. Il m’a dit qu’Alleyn Taschereau, l’émissaire du 
ministre de la Justice, est venu prier tout le monde de 
se disperser, autant les manifestants que les militaires.

Tout ça pour enfin revenir à aujourd’hui. En début de 
soirée, il y avait des militaires partout et des cavaliers qui 
dispersaient les rassemblements de gens. J’étais sur un 
toit avec mon frère pis on jetait de la glace sur les maudits 
militaires. Après on est descendus pis on a manifesté 
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avec les autres dans notre coin, le quartier Saint-Roch, 
jusqu’à l’embranchement des rues Bagot, Saint-Vallier 
et Saint-Joseph. Là, une quinzaine de soldats ont reçu 
l’ordre de faire feu. Je me suis retrouvé en tête du 
peloton et, au premier tir, j’ai essayé de reculer, mais 
il y avait trop de monde. Une balle m’a atteint en plein 
cœur. J’entends déjà ma mère pleurer et crier à mon 
frère que c’est de sa faute, mais ce n’est pas de sa 
faute, c’est moi qui ai décidé de venir avec lui. C’est 
moi qui l’ai convaincu de me laisser l’accompagner. 
Pis mon pauvre père, j’espère que ça ne l’empêchera 

pas de travailler, au moins, ça lui fera une bouche 
de moins à nourrir. J’espère qu’on va me faire une 
grande messe comme pour quand Tonton Germain est 
mort. Le curé va dire avec sa voix solennelle, qui me 
faisait rire quand j’étais petit : « Nous sommes réunis 
aujourd’hui en l’honneur de George Demeule. George 
était un garçon plein d’entrain qui aimait plus que tout 
faire des blagues à tout le monde et qui riait toujours. 
Il n’avait que 14 ans quand il nous a quittés, mais au 
moins Dieu est là pour l’accueillir au paradis. »

Troisième prix

Un mois plus 
tard, jour  
pour jour

Rose-Marie Drouin-Engler 
(4e), école secondaire 
Cardinal-Roy

Très chère Héléna,

La presque totalité du Faubourg Saint-Jean est réduite 
en cendres. Environ 1500 sans-abri et plus de 600 mai-
sons complètement détruites résultent de cette véritable 
calamité. Et tout cela, un mois jour pour jour après la 
tragédie du Faubourg Saint-Roch…

28 juin 1845
Un tiraillement comme jamais vous en avez connu lui 
tordit les entrailles. Une peur se propageait dans ses 
veines à cent milles à l’heure, l’engourdissant peu à peu. 
L’effroi fit rapidement place à l’adrénaline. Vite, agir. 
Un sentiment d’extrême urgence le fit s’activer. D’une 
main moite, il agrippa ses quelques effets, son chandail 
de laine qu’il transforma en baluchon, son peigne, son 
savon en barre, sa brosse à dents, son paquet de tabac, 
un portrait de sa mère, ses maigres économies, un qui-
gnon de pain et son cher couteau. Il regarda son logis 
comme un enfant qu’on doit abandonner lorsqu’on a 
plus le sou, avec un immense attristement mêlé à une 
profonde détresse. La chaleur des flammes ainsi que le 
piège mortel de la fumée, tel un mouchoir de chloro-
forme que l’on presse contre votre visage, resserraient 
de plus en plus leur étau, lui signifiant que c’était plus 
que l’heure de fuir.

Une dizaine de minutes plus tôt, aux alentours de 23 h
Son corps meurtri par l’âge et la fatigue, ainsi que par 
le labeur de tous les jours, était étendu et lové dans son 
petit lit de bois grinçant. Une brise douce, douce comme 
seul l’été sait si bien en apporter, lui effleurait tendre-

ment les joues et le bout des orteils. Calme, tout était si 
calme! Il distinguait vaguement les premières clameurs 
de la soirée émanant des tavernes situées à l’intérieur 
des fortifications. En ce samedi soir, les buveurs d’eau-
de-vie se feraient nombreux, comme à leur habitude… 
La pénombre s’était installée, les portes s’étaient ver-
rouillées, les chandelles s’étaient éteintes, les ouvriers 
s’étaient couchés. Tous avaient pris de singulières habi-
tudes depuis quelques années, les années où la bande 
de Charles Chambers avait commis des crimes aussi 
sordides qu’horribles. Il avait bien été arrêté en 1835 
suite au cambriolage de la chapelle de la Congrégation, 
mais comme l’on dit si bien, les habitudes restent!

Un cri d’épouvante se fit entendre, un cri qui le fit 
se redresser promptement. On y percevait désespoir, 
frayeur et affolement.

Joséphine Leblanc de la rue Saint-Olivier, la voisine 
d’en face, s’époumonait pour faire évacuer le faubourg. 
Les familles d’ouvriers sortaient difficilement d’un 
sommeil qui n’avait pas assez duré. Les yeux bouffis 
pour la plupart, ils se hâtaient à rassembler la maisonnée 
pour quitter au plus vite. L’atmosphère n’était plus qu’à 
l’urgence, à la bousculade, au chahut, au désordre, à 
l’empressement, et à la hâte.

Les flammes orangées du brasier léchaient avec ardeur 
un ciel couleur d’encre parsemé de quelques gouttes de 
gouache blanche. Pétillements, crépitements, étincelles, 
embrasement, une véritable flambée. Un spectacle si 
redoutable et désolant, mais terriblement exaltant et 
fascinant.

En raison de l’absence d’un système d’aqueduc, les 
habitants du faubourg devaient se porter pompiers 
volontaires afin d’acheminer l’eau qui servirait à 
éteindre l’incendie. Bien sûr, les autorités civiles et 
militaires fournirent d’énormes efforts pour étouffer le 
feu, mais les ouvriers étaient franchement nécessaires à 
son affaiblissement. Monsieur Massue, le seul résidant 
de notre rue dont la maison fut épargnée par le brasier, 
peinait à fournir son aide aux pauvres individus qui 
assistaient à l’horrible spectacle de leur demeure 
disparaissant en fumée. Par chance, le général Hope 
avait fait installer de nombreux abris de fortune tels 
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que des tentes sur les plaines d’Abraham afin que les 
sinistrés ne passent pas la nuit sans abri, exposés au vent 
glacial qui avait succédé à la douce brise.
Jean-Alphonse, votre cher ami

Post-scriptum : Chanceux dans notre malchance, les 
autorités locales ont finalement décidé d’interdire le 
bois comme matériau de revêtement des maisons et de 
construire un système d’aqueduc. Cette avancée nous 
permettra de réduire de façon significative la propagation 

des futurs incendies. Espérons tout de même qu’il n’y en 
ait pas autant!

Post-post-scriptum : Certains racontent même que cet 
enfer satanique était visible jusqu’au port Saint-François 
dans le coin du lac Saint-Pierre, situé à 111 milles de 
Québec. Quelques passagers du bateau croyaient même 
que c’était la ville de Trois-Rivières qui s’incendiait. 
On évalue d’ailleurs que ce serait le tiers de la ville de 
Québec qui se serait envolé en fumée.

De gauche à droite : Jean-Marie Lebel, président du jury, Jacques Lacoursière, président d’honneur du concours,  
Luce Fortier-Morisset (premier prix), Rose-Marie Drouin-Engler (troisième prix), Renaud Laforest (deuxième prix),  
Étienne Talbot, directeur du développement et de la promotion à la Commission de la capitale nationale du Québec,  
et Jean Dorval, président de la Société historique de Québec (photo Jean-François Caron).
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Les finalistes  
du concours 
Collège de Lévis

• Anne Breton, enseignante :

 - Laure, par Sarah-Maude Dumont

Collège des Compagnons

• Martin Bélanger, enseignant :

 - Un cadeau du La Rochelle,  
par Luce Fortier-Morisset

 - De misère et d’espoir,  
par Ludovic Leclerc

 - L’ultime secret d’un général,  
par Aurélie Marchand

• Mylène Nadeau, enseignante :

 - La vie avant la mort,  
par Nicolas Chiasson

 - Le surveillant au chapeau de cuivre,  
par Philippe Lebrun

École secondaire Cardinal-Roy

• Julie Aubin, enseignante :

 - Un mois plus tard, jour pour jour,  
par Rose-Marie Drouin-Engler

 - Triste printemps,  
par Renaud Laforest

 - Lettres,  
par Valérie Leclair

École secondaire Les Etchemins

• François Arbour, enseignant :

 - Le quadrant,  
par Philippe Couture

 - Éléonore, fille du Roy,  
par Philippe Paquet

• Céline Thibodeau, enseignante :

 - À travers les prunelles de mes ancêtres,  
par Émilie Laberge

Erreur sur le conteur!
Un lecteur de Québecensia nous a souligné en janvier 
dernier que la photo du gagnant du Tournoi de contes des 
Fêtes de la Nouvelle-France publiée dans notre édition de 
novembre 2014 n’était pas celle de M. Christian Lalonde, 
mais celle d’un autre concurrent.

Une lettre d’excuses a été envoyée à M. Lalonde en 
février dernier et nos lecteurs trouveront ci-dessous la 
photographie du vrai vainqueur du tournoi de contes du 
mois d’août 2014.

Christian Lalonde, gagnant du Tournoi de contes des Fêtes de 
la Nouvelle-France (photo Gérald Gobeil).
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Pour préserver le patrimoine immatériel  
de Saint-Jean-Baptiste
Comité du patrimoine de Saint-Jean-Baptiste

Depuis le début des années 1980, 
le Comité du patrimoine de Saint-
Jean-Baptiste assure la protection et 
la conservation des biens culturels et 
religieux de la paroisse du même nom. 
Par différentes activités et réalisations, 
il sensibilise la population à la richesse 
du patrimoine de l’église et du quartier.

En 2008, le Comité a lancé un 
projet pour conserver la mémoire 
immatérielle du quartier Saint-Jean-
Baptiste, soit des anciens faubourgs 
Saint-Jean et Saint-Louis. Ce projet 
avait notamment pour but de recueillir 
et de sauvegarder divers aspects du 
patrimoine vivant de la communauté. 
Pour le réaliser, Mme Claude Corriveau, 
ethnomuséologue, et Mme Frida Franco, 
graphiste designer, ont reçu le mandat 
de rencontrer plusieurs résidents actuels 
et anciens de ce secteur de Québec. 
Au fil des entrevues, ces personnes 
aux expériences et vécus divers leur 
ont révélé des renseignements fort 
intéressants sur la petite histoire du 
quartier. Avec amabilité, elles leur ont fait 
découvrir, à travers leurs yeux d’enfant, 
d’adolescent ou encore d’adulte, la 
vie à Saint-Jean-Baptiste entre les 
années 1920 et 1980 environ. Pour 
illustrer leurs propos, plusieurs ont aussi 
fourni de magnifiques photographies 
d’époque provenant de leurs archives personnelles. Afin 
que le patrimoine immatériel du quartier soit mis en 
valeur, le Comité a réalisé deux publications dans la série 
« Souvenirs de Saint-Jean-Baptiste ».

Le premier ouvrage, intitulé Je suis né en 1915 à Saint-
Jean-Baptiste, a été publié en 2010. Dans ce livre, 
M. René Bureau, bientôt centenaire, raconte de nom-
breuses tranches d’histoire du quartier. Tout au long de 
sa vie, il a consigné et conservé plusieurs écrits et photo-
graphies, et même certains objets sur l’histoire de Saint-
Jean-Baptiste. Avec émotion, ce merveilleux conteur 
fait découvrir le quartier de son enfance en révélant des 
informations et des souvenirs inestimables. Mentionnons 
que cet homme d’exception a consacré plus de 60 ans à 

l’étude des sciences naturelles, surtout à la minéralogie et 
à la paléontologie. Il est aussi le président fondateur de la 
Société canadienne de généalogie (Québec), devenue la 
Société de généalogie de Québec.

En continuité avec cette publication, un deuxième ouvrage 
a été lancé en mars 2015 à l’église Saint-Jean-Baptiste. 
Intitulé Des gens du quartier racontent..., ce livre aux 
allures d’album vintage collige de nombreux témoignages 
et photographies recueillis auprès de résidents actuels ou 
anciens de Saint-Jean-Baptiste pour conserver la mémoire 
du quartier. Au fil de ses 150 pages, une cinquantaine de 
personnes font revivre différentes époques du quartier 
en évoquant le souvenir de leur enfance, des écoles, des 
divertissements, des fêtes, des commerces, des métiers et
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professions, de la religion ou encore des organismes des faubourgs. Leurs récits, parfois empreints de nostalgie, 
permettent de découvrir la vie quotidienne, des gens, des 
pratiques, des savoirs et des savoir-faire d’un quartier 
riche en histoire. Cet ouvrage a été réalisé grâce à la 
collaboration de plusieurs personnes. Malheureusement, 
de nombreux informateurs et informatrices sont décédés 
au cours du projet. Pensons à Michel Frédérick et l’abbé 
Antoine Després, membres fondateurs du Comité du 
patrimoine de Saint-Jean-Baptiste, Éliette Pouliot, 
membre active, ainsi que Marcel Lamonde, ancien 
sacristain, Margueritte Dorval, Marianna O’Gallagher 
et à bien d’autres. Leurs témoignages immortalisés dans 
cette publication constituent un précieux legs.

On peut se procurer ces publications au secrétariat de la 
paroisse Saint-Jean-Baptiste (955, avenue De Bienville; 
ouvert de 9 h 30 à 12 h), à la Quincaillerie Saint-Jean-
Baptiste, à l’Épicerie Européenne et au local de la Société 
historique de Québec (6, rue de la Vieille-Université, 
local 158; ouvert en après-midi les lundis, mercredis et 
vendredis), au prix de 30 $.

Guide d’autovisite du patrimoine 
religieux de Saint-Jean-Baptiste

Le patrimoine religieux du quartier et de 
la paroisse Saint-Jean-Baptiste est riche 
et diversifié, mais méconnu. En vue de 
le faire découvrir, un guide a été produit 
à l’initiative du conseil de quartier de 
Saint-Jean-Baptiste et édité par le Comité 
du patrimoine de Saint-Jean-Baptiste. Ce 
guide de 63 pages préparé par Claude 
Corriveau et Frida Franco comprend 
quatre circuits à pied. Au fil des pages, 
il permet de découvrir des lieux de culte 
et de nombreux bâtiments associés à 
différentes confessions religieuses : 
catholique, protestante, juive et grecque 
orthodoxe. Certains des édifices 
présentés dans le guide ont conservé 
leur première fonction, d’autres ont une 
nouvelle vocation ou ont été démolis.

Le guide d’autovisite sera en vente au 
secrétariat de la paroisse Saint-Jean-
Baptiste (955, avenue De Bienville; 
ouvert de 9 h 30 à 12 h), au prix de 10 $, 
ou de 7 $ à l’achat de 20 exemplaires.
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Compte rendu

Réjean Lemoine, Limoilou, un quartier effervescent, Québec, Les Éditions GID, 2014, 208 p.

Lilianne Plamondon

Les Éditions GID, avec leur collection « 100 ans noir sur 
blanc », nous font découvrir des régions, des villes et des 
villages du Québec. La 42e publication de la série porte 
sur un « quartier effervescent » de la ville de Québec : 
Limoilou. Près de 200 photos, couvrant la période 1860-
1960, nous conduisent dans l’histoire de ce territoire, 
ancienne seigneurie des Jésuites, situé sur la rive nord de 
la rivière Saint-Charles. Le livre comprend quatre cha-
pitres traitant de la vie économique, sociale, culturelle et 
religieuse de Limoilou.

L’introduction, claire et concise, renseigne le lecteur sur 
l’évolution du quartier du XVIIe siècle à 2006. Réjean 
Lemoine rappelle l’importance de l’exportation du bois et 
de la construction navale dans l’établissement de « petits 
hameaux urbains » sur la rive nord de la Saint-Charles. 
Il ne manque pas de souligner que c’est au confluent des 
rivières Saint-Charles et Lairet que Jacques Cartier a 
passé l’hiver 1535. Le monument Cartier-Brébeuf y a été 
inauguré en 1889.

Limoilou s’inscrit dans la grande série de conflagrations 
qui ont touché Québec. Le 9 septembre 1892, le village 
de Saint-Charles-de-Limoilou est rasé aux deux tiers et 
la reconstruction se fait en matériaux incombustibles. 
L’année suivante, on crée une nouvelle municipalité, et 
un aqueduc municipal est construit en deux ans. Limoilou 
entame son développement. Celui-ci s’accélérera 
avec l’arrivée, en 1906, de la Quebec Land, désormais 
propriétaire de presque tout le territoire du Vieux-
Limoilou d’aujourd’hui, qui invite les gens à s’installer 
sur ses 3500 lots à bâtir. En 1909, décision est prise de 
fusionner avec Québec. Entre 1909 et 1941, la population 
croît de façon exponentielle. Plusieurs paroisses sont 
créées. En 1929, l’arrivée de « l’Anglo », comme les gens 
appelaient l’Anglo Canadian Pulp and Paper Mills, crée 
des emplois de proximité. Après une décroissance à la fin 
du XXe siècle, le quartier renoue avec les jeunes familles 
au début du XXIe.

Les magnifiques photos sont toutes accompagnées d’un 
texte situant le lecteur dans le lieu et l’époque, évo-
quant des souvenirs, relatant des histoires familiales ou 
rappelant les principaux acteurs du développement du 
quartier. Dans le premier chapitre, intitulé « Habiter la 
ville de belle façon », Réjean Lemoine nous promène sur 
les terres agricoles du domaine de Maizerets et celles du 
chemin de la Canardière pour ensuite nous faire parcourir 
les rues des villages de Stadacona et de Saint-Charles. 

Les villas ne sont pas toutes à la haute-ville : Ringfield et 
le Domaine Lairet en sont la preuve. Les églises du quar-
tier sont décrites, sauf l’église Saint-Esprit. Mais, dans ce 
quartier bien organisé, tout n’est pas parfait, et le dépotoir 
à l’embouchure de la rivière Lairet le rappelle.

Le thème suivant, l’évolution économique du quartier, est 
illustré par les métiers qui y sont exercés. On passe de 
la construction navale à l’usine de papier journal, sans 
oublier la Laiterie Laval et sa crème glacée, dont Jean 
Béliveau faisait la promotion au début des années 1950. 
L’usine d’embouteillage de Coca-Cola est bâtie en 1948, 
alors que la Quebec Power Company avait déjà installé, 
depuis 1926, un atelier de réparation et d’entretien des 
tramways sur le chemin de la Canardière.

Le troisième volet du livre s’intitule « Éduquer, servir et 
soigner ». Dès 1899, des communautés religieuses ouvrent 
des écoles, auxquelles se joindront, pour assurer l’éducation 
des enfants, des couvents puis l’Externat Saint-Jean-Eudes. 
L’Hôpital Saint-François d’Assise, fondé en 1914, offre 
des soins de qualité grâce à la formation donnée à l’École 
des gardes-malades créée en même temps. Puis, l’année 
suivante, l’Hôpital civique est inauguré sur le chemin de 
la Canardière. En mars 1927, l’Hôpital de l’Enfant-Jésus, 
fondé par la Dre Irma LeVasseur et dirigé par des femmes 
laïques, s’établit à son tour sur ce chemin. Les Sœurs domi-
nicaines y apportent leur collaboration.

Enfin, dans le dernier chapitre, Réjean Lemoine démontre 
que les habitants de Limoilou savent s’amuser. Les sports 
comme le hockey, le baseball et les quilles sont bien 
organisés. La fanfare des cadets recrute plusieurs jeunes. 
La colonie de vacances du Domaine Maizerets réunit des 
enfants des quartiers ouvriers de Québec. Les patros se 
multiplient à Québec et à Lévis. En 1948, Limoilou voit 
l’ouverture du Patro Roc-Amadour, dont le père Raymond 
Bernier sera l’âme. En 1960, ce dernier s’associe à Gérard 
Bolduc pour le premier tournoi pee-wee. Les processions 
et les parades sont suivies par la population selon les 
saisons. Dans les dernières pages, l’auteur nous présente 
quelques enfants célèbres de Limoilou : Jean-Claude 
Labrecque, Sylvain Lelièvre et Pauline Marois.

Réjean Lemoine signe ici un livre vivant et bien docu-
menté qui plaira à tous les résidents de Limoilou, anciens 
et nouveaux, aux amoureux de ce quartier et à tous ceux 
qui en découvriront la vitalité à travers les images d’une 
époque révolue.
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Compte rendu

Dale Gilbert, Vivre en quartier populaire. Saint-Sauveur, 1930-1980, Québec, Septentrion, 2015, 329 p.

Réjean Lemoine

L’historien Dale Gilbert a soutenu en 2011 à l’Univer-
sité Laval une thèse de doctorat sur la culture urbaine 
du quartier Saint-Sauveur au XXe siècle. Il a retravaillé 
cette recherche pour nous offrir aujourd’hui aux éditions 
Septentrion une nouvelle publication intitulée Vivre en 
quartier populaire. Saint-Sauveur, 1930-1980. L’auteur 
nous présente dans ce livre une synthèse historique et 
ethnologique particulièrement fouillée sur la vie urbaine 
de ce quartier de la basse-ville de Québec.

La trame de ce livre s’appuie sur une enquête orale effec-
tuée auprès d’une trentaine d’hommes et de femmes qui 
ont vécu plus d’un quart de siècle dans Saint-Sauveur. 
L’auteur souhaite d’abord nous faire comprendre la 
culture urbaine et le vécu des résidents à partir de leurs 
propres témoignages. Il veut ainsi nous faire pénétrer 
dans la sensibilité et l’âme de ce quartier.

Dale Gilbert commence par nous exposer une synthèse 
de l’évolution urbaine du quartier à partir du milieu du 
XIXe siècle. Il nous décrit un environnement ouvrier, 
familial et résidentiel composé essentiellement de catho-
liques francophones. Dans les décennies 1930-1940, 
Saint-Sauveur constitue le quartier le plus populeux de 
la ville de Québec. L’auteur nous présente d’abord les 
trajectoires résidentielles et professionnelles de ses habi-
tants, dont les trois quarts sont des locataires. Il poursuit 
en soulignant la présence de dizaines de commerces de 
proximité. Les résidents peuvent circuler à pied, tant pour 
les courses dans ces commerces que pour le travail, la 
majorité travaillant dans le quartier voisin de Saint-Roch.

L’auteur nous fait ensuite entrer dans un réseau familial 
et social tissé serré, qui s’identifie d’abord à sa paroisse. 
On est originaire de Sacré-Cœur, de Notre-Dame-de-
Grâce ou de Saint-Malo avant d’être de Saint-Sauveur. 
Mais derrière ces récits de vie se cache un grand drame 
qui a bouleversé profondément ce secteur de la ville. 
L’apparition, après la Seconde Guerre mondiale, d’une 
nouvelle société de consommation axée sur l’automo-
bile, le bungalow et le centre commercial provoque le 
déclin démographique du quartier. Saint-Sauveur perd 
en quelques décennies plus de la moitié de sa population 
(1940 : 40 000 résidents / 1996 : 16 000). L’auteur nous 
décrit bien le caractère dramatique de cette mutation.

Cet ouvrage possède la qualité de ne pas nous plonger 
dans la grande nostalgie du bon vieux temps où les 
familles étaient unies et la vie beaucoup plus simple. 
Au contraire, il nous fait partager le parcours de vie 

d’hommes et de femmes qui ont trouvé dans un milieu 
pauvre des réseaux familiaux et sociaux très solides pour 
faire face aux tempêtes économiques, au rationnement 
des périodes de guerre et aux nombreuses rigueurs de la 
vie. De plus, en conclusion de son travail, il nous offre 
quelques pistes pour comprendre l’actuelle renaissance 
urbaine de ce quartier.

Dale Gilbert nous raconte l’histoire de Saint-Sauveur en 
donnant la parole aux résidents et non aux élites. Issu du 
quartier, il se sent très proche d’eux. Malgré la facture 
classique de la thèse d’histoire, il parvient à nous sensibi-
liser à l’attachement indicible des résidents à leur quartier 
en dépit des difficultés et des réputations. Selon le pen-
seur Ivan Illich, « habiter une maison, un quartier, un lieu 
est le propre de l’espèce humaine. Habiter est un art au 
fondement de la dignité humaine ». Dans cet esprit, Dale 
Gilbert réussit à nous faire comprendre le caractère sin-
gulier de ce que signifie « habiter dans Saint-Sauveur ».
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Conférences 
et entretiens
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Société historique de Québec ont lieu à 19 h 15 à la salle 
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Saint-Vallier.
560, chemin Sainte-Foy, porte 7 
(face à l’école Anne-Hébert) 
Stationnement gratuit

L’entrée est gratuite pour les membres de la Société  
et coûte 5 $ aux non-membres.

8 septembre 2015

Conférence de Denis Racine :

Les bourgeois de Québec au XXe s.

13 octobre 2015

À déterminer

10 novembre 2015

Conférence de Rénald Lessard :

La construction navale

8 décembre 2015

À déterminer

Le conseil  
d’administration  
de la Société
Président :  Jean Dorval
Premier vice-président :  Jean-Marie Lebel
Deuxième vice-présidente :  Pierrette Vachon-L’Heureux
Secrétaire :  Hélène Quimper
Trésorier :  Jean-François Caron
Administrateurs :  Jacques Boutet 
 Gaston Deschênes  
 Gérald Gobeil  
 Alex Tremblay
Membre émérite : Jacques Lacoursière

La Société historique de Québec

est une société sans but lucratif fondée 
en 1937 pour promouvoir l’histoire et le 
patrimoine de Québec et de sa région. 
Elle est membre de la Fédération des  
sociétés d’histoire du Québec et reçoit 
une aide financière de la Ville de Québec.

Frais d’adhésion

Membre ordinaire : au Canada, 35 $; aux É.-U. : 45 $; en 
Europe, 55 $. Membre privilégié : au Canada, 65 $; aux 
É.-U., 75 $; en Europe, 85 $ (inclut l’abonnement à Cap-
aux-Diamants). Membre étudiant : 20 $ (exclut le troisième 
âge). Membre à vie : 500 $ (n’inclut pas l’abonnement à 
Cap-aux-Diamants). Membre familial : ajouter 5 $ aux frais 
d’adhésion des membres ordinaires ou privilégiés. Chèque 
à l’ordre de la Société historique de Québec. Un reçu pour 
usage fiscal est remis sur demande pour tout don versé en 
sus de la cotisation annuelle.

Adresse
Société historique de Québec 

6, rue de la Vieille-Université, local 158 
Québec (Québec)  G1R 5X8

Téléphone
418 694-1020, poste 256

Courriel
shq1@bellnet.ca

Site Internet
www.societehistoriquedequebec.qc.ca

Heures d’ouverture
Lundi, mercredi et vendredi de 13 h 30 à 16 h 30

Le bulletin Québecensia est publié  
deux fois par année. Les textes publiés  

n’engagent que leurs auteurs.
Comité de rédaction : Jean-François Caron,  

Danielle Chaput, Gaston Deschênes, Lilianne Plamondon
Mise en pages : Marie-Noëlle Jones

Révision linguistique : Bla bla rédaction
Impression : Copies de la Capitale inc.

Convention de la poste-publication no 40044836
Retourner toute correspondance ne pouvant être livrée au 

Canada à l’adresse suivante :
Société historique de Québec 

6, rue de la Vieille-Université, local 158 
Québec (Québec)  G1R 5X8



Septentr ion

TOUJOURS LA RÉFÉRENCE 
EN HISTOIRE AU QUÉBEC

www.septentrion.qc.ca

PRIX DE LA  
PRÉSIDENCE DE  
L’ASSEMBLÉE  
NATIONALE



www.ccnq.org


